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   Disponible :
 

  Christmas Deal


  Esteban aime profiter de la vie et des femmes, en toute occasion ! Les fêtes ? Il adore ça ! Après tout, ce sont de belles opportunités pour faire de nouvelles rencontres et, pourquoi pas, s’envoyer en l’air…


Mais quand il se retrouve invité à une réception d’« anti-Noëlistes », il hallucine ! Qui sont ces gens qui n’aiment pas les sapins, les lumières, les cadeaux… ? La pire d’entre tous ? Noémie-nez-froncé, croisée par hasard, plan cul supra sexy d’un soir, qui ne veut plus le revoir sous prétexte qu’à Noël il n’arrive jamais rien de bon !
 

Sauf qu'Esteban n’a pas dit son dernier mot et propose un deal qui obligera sa séduisante amante grincheuse à le fréquenter. Et peut-être même lui succombera-t-elle pour une autre nuit ?


Entre défis, déni, jeux de séduction et mauvaise foi, qui d’Esteban ou de Noémie gagnera son pari ?


Attention, ceci n’est pas une romance de Noël. Quoique...
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   Disponible :
 

  Indecent Contract with the Boss


  Cameron Galloway est un boss imbuvable, et ce n’est pas Jeanne Richmond qui dira le contraire !
 

Pourtant, le jour où Cameron a besoin d’elle pour honorer un contrat aussi juteux qu’inavouable, la jeune femme se retrouve coincée. Envoyer promener Cameron est très tentant, mais elle a cruellement besoin d’argent.


Et accepter serait peut-être la meilleure chose que Jeanne pourrait faire… enfin, si elle arrive à supporter Cameron sans se laisser troubler ! 
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   Disponible :
 

  Le Milliardaire de New York


  Quand on est une jeune journaliste, quelle est la probabilité de dénicher un scoop concernant le beau mec riche que l’on vient de rencontrer ? Faible ?


Eh bien, il fallait que ça tombe sur Pia Lombardi. Marcus Jefferson est l’homme en vue du moment et il trouve Pia terriblement à son goût, jusqu’à ce qu’il réalise que c’est précisément sur lui qu’elle enquête.


Et ça, il en est hors de question ! Il a beau avoir très envie de la mettre dans son lit, il faut absolument qu’il la pousse hors de sa vie…
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   Disponible :
 

  My Best Friend’s Sister


  Sûr de lui et arrogant, Hayden Hayes est habitué à obtenir tout ce qu’il veut. Fils de bonne famille, il n’a jamais manqué de rien, du moins en apparence. Car sa « famille » n’en a que l’appellation : sa mère est morte et, depuis, son père est aux abonnés absents. Alors à part Jay, David et Keon, ses trois meilleurs amis qu’il considère comme des frères, personne d’autre ne compte pour Hayden et ça lui convient très bien ainsi !


Enfin ça, c’était avant l’arrivée de la demi-sœur de David. Emy ne ressemble à aucune autre fille du lycée. Agaçante, insolente mais carrément sexy, elle énerve Hayden autant qu’elle l’excite, et ce dès leur première rencontre. Mais avec la promesse faite à David de ne jamais coucher avec sa sœur et les problèmes qui entourent Emy, Hayden a toutes les raisons de se tenir éloigné de l’indomptable Brooklyn Girl.


Sauf que, pour une fois, il pourrait bien perdre le contrôle…
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   Disponible :
 

  Stronger Together


  Loah doit rejoindre sa meilleure amie, Dee, à New York, mais elle a une véritable phobie de l’avion. C’est ainsi qu’elle se retrouve à faire la route avec une connaissance de cette dernière. Eliel, lui, est du genre à garder ses secrets. Discuter avec cette jolie rousse, d’accord ; lui raconter la raison pour laquelle il a entrepris ce voyage, pas question.


De Salem à New York, Loah et Eliel vont vivre des émotions auxquelles tous deux ne s’attendaient pas. Très vite, leurs échanges deviennent fluides et évidents, les répliques fusent, l’intimité se crée.
 

Mais pourquoi une telle électricité dans l’air lorsqu’ils se rapprochent ?


Peut-être parce que tout n’est pas aussi simple que ce que Loah imagine...
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		À toutes ces âmes résilientes qui forcent notre respect

		et à toutes celles qui trouveront bientôt la force de se relever.



		« Au milieu de l’hiver, j’apprenais enfin qu’il y avait en moi

		un été invincible. »


		Albert Camus (L’Été, 1954)

	
		
Avertissement

		Certaines scènes peuvent heurter la sensibilité des lecteurs.

	
		
1. Morte

		Louve


		Morte.

		« T’es morte, Louve Larsson ! »

		Je crois que c’était une menace, pas un ordre.

		Mais si c’est vraiment ce qu’ils veulent…

		« T’es morte ! »

		Ce sera donc cette phrase-là, que j’aurai entendue en dernier. Les ultimes mots qu’on m’aura adressés. C’est plutôt ironique, à 17 ans, de se tuer comme ça, à une soirée, seule, frigorifiée, avec ces trois mots-là en boucle dans les oreilles, avec les fringues et les cheveux trempés, qui puent l’alcool et l’angoisse. Cette fête ressemble à tout sauf à une fête.

		Un enfer.

		Mon enfer.

		« T’es morte, t’es morte, t’es morte ! »

		Je ne sais plus si je ris ou si je pleure.

		Je ne sais même plus qui m’a invitée à cette soirée du Nouvel An. Un de ces gosses de riches qui porte des costards avant même la majorité et vient en voiture de luxe au lycée, une de ces garces au corps parfait qui s’est déjà payé une rhinoplastie, des seins tout neufs et une épilation laser pour régler ses problèmes de confiance en elle.

		Des vrais problèmes, ils n’en ont pas. Pour fêter la nouvelle année, ils privatisent une piscine de Boston, invitent tous les terminale et se bourrent la gueule au champagne.

		Qui fait ce genre de choses ?

		Je ne sais pas. Je ne sais même plus pourquoi je suis venue. Comment ça aurait pu finir autrement ? Ils ont passé les quatre premiers mois de l’année à me harceler, m’insulter, me rabaisser, m’ignorer, m’humilier, au choix… Comment j’ai pu croire que ce serait différent ce soir ?

		Je voulais juste essayer.

		Je ne sais plus.

		Mais tout ce que je sais, c’est qu’il faut que ça s’arrête.

		Je pourrais appeler mon père… Je crois qu’il viendrait me chercher. Mais je lui dirais quoi ? Désolée, papa. Je me suis retrouvée enfermée dans une cabine de sauna. J’ai bu alors que je ne devais pas. J’ai pris un verre pour faire comme les autres et avoir un peu moins honte de moi. J’ai bu juste deux gorgées et puis j’ai trébuché et j’ai renversé mon verre sur quelqu’un, juste quelques gouttes sur son costume griffé, sa robe de soirée. Mais en retour, j’ai reçu un verre rempli en pleine tête, puis un seau entier, ils riaient, je ne l’ai pas supporté, je ne sais plus qui j’ai poussé, griffé, puis quelqu’un a crié : « Alors toi, t’es morte, Louve Larsson ! »

		Donc j’ai couru me terrer ici, me mettre en boule, dans le premier refuge que j’ai trouvé, tout au fond de cette cabine de sauna, là, me tapir comme une proie en danger, dans le noir, sans bouger, pour que personne ne me voie pleurer, ne me voie mourir de peur et de froid, mourir d’avoir envie de mourir.

		Et je ne peux plus me relever.

		Je ne sais plus qui m’a enfermée. Moi toute seule ? Pourquoi je ne sors pas ? Qui est là ? Aidez-moi ! Laissez-moi… Je ne me souviens pas.

		Morte.

		Je ne suis pas sûre de vouloir mourir pour toujours.

		Mais je ne sais plus comment continuer à vivre. Chaque jour.

		Je pense à ma mère, à mon père, quand ils vont apprendre que je suis morte. À ma petite sœur qui ne se souviendra même pas de moi. Mais ils s’en remettront.

		Moi pas.

		Je vais le faire.

		J’attrape mon sac, je pleure, je renifle, je vois flou, je ne pense plus, j’agis machinalement, je ne sais pas qui pilote, quelqu’un d’autre mais ce n’est plus moi, je dois déjà être morte. Plus rien ne peut m’arrêter. Entre les larmes, je suis mes ongles vernis de noir qui ouvrent la poche avant, mes doigts tremblants qui attrapent ces plaquettes de médocs, ceux que j’emmène partout avec moi, au cas où.

		Là. C’est le bon cas.

		J’arrête de pleurer et je fais sauter les petits comprimés blancs dans ma paume. Je vais le faire. Je vais vraiment le faire.

		C’est tout ce qu’il me reste à faire.

		Je lance les médocs dans ma bouche, deux par deux.

		– Ça, c’est pour toi, Honor.

		Trois par trois.

		– Ceux-là sont pour toi, Alec.

		Cinq par cinq.

		– Pour Gideon.

		Un peu plus, encore.

		– Pour Sinaï.

		Puis je vide toute la deuxième plaquette d’un coup pour gober une poignée entière.

		– Et tout ça c’est pour toi, Lazare.

		J’ai le cœur qui lâche.

		« T’es morte, Louve Larsson ! »

		Morte.

	
		
2. … ou pas tout à fait

		Louve


		– Louve ?

		– Louve, tu m’entends ?

		– Ouvre les yeux, si tu peux.

		– On est là, Louve, tout va bien.

		– Ça va aller… Tout va s’arranger.

		– Prends ton temps, ma Loupiote.

		Je déteste ce surnom.

		Je n’arrive pas à ouvrir les yeux. Je les entends pourtant, je les sens : des caresses sur mes mains, des baisers sur mon front, des soupirs près de mon oreille, des joues contre la mienne, des larmes qui gouttent un peu partout, mais je n’arrive pas à revenir.

		Je sombre.

		« Loupiote »… C’est forcément eux.

		Il n’y a qu’eux deux pour continuer à m’appeler comme ça. J’ai 17 ans, bon sang.

		Mon sang me fait mal. Tout mon corps me fait mal. Ça brûle, ça démange, ça pique, ça pèse, ça déborde… Je repars. Je me rendors.

		Je n’y arrive pas.

		Est-ce que je suis vivante ou morte ? Ou un peu entre les deux ?

		– Louve, on est là. Quand tu voudras, on sera là. Accroche-toi, ma fille. Ça va aller, je te le promets… Tu es plus forte que tu le crois, Loupiote.

		Je n’entends plus que la voix de mon père. Basse, chaude, sûre. Je m’y accroche. Je cligne des yeux mais ils ne s’ouvrent pas, mes cils résistent comme des fils barbelés emmêlés. Je sens sa main qui serre la mienne, sa chaleur qui me fait du bien, son pouce qui caresse inlassablement la peau du dos de ma main, mécaniquement, infiniment, comme un doux métronome, comme le pouls que je n’ai plus.

		Ou peut-être que si.

		Si je sens, si j’entends… ? C’est peut-être que je suis encore un peu là.

		« T’es morte ! » hurle une voix dans ma tête.

		– Tu es vivante ! s’exclame un cri du cœur.

		Je ne me sens ni l’un ni l’autre.

		Je lutte de toutes mes forces et j’entrouvre enfin les paupières : j’aperçois la tête de mon père, à l’envers, ses yeux pleins d’eau, son sourire qui fend son visage en deux, puis ma mère qui surgit aussi, comme une lionne qui pousse un cri silencieux.

		Qu’est-ce qu’elle me veut ?

		J’ai mal dans tous les muscles, tous les os, tous les recoins de mon corps. La tête dans un étau. La bouche sèche et la gorge en feu. Je suis en nage mais j’ai des frissons plein la peau. Le cœur qui se soulève et la nausée qui me guette.

		– Laissez-lui un peu d’espace.

		D’autres visages valsent dans mon champ de vision, d’autres voix entrent dans mes oreilles en sifflant, une lumière aveuglante est braquée dans chacun de mes yeux, il y a des bips-bips qui me vrillent les tempes, des mots que je ne comprends pas, et des liens qui tiennent mes poignets. Je déteste ça.

		– C’est pour ton bien, Louve, n’essaie pas de te débattre. On ne veut pas que tu te fasses encore du mal.

		Je ne connais pas cette voix. Pas ces traits. Mais cette femme en blouse rose pâle penchée au-dessus de moi a le regard très doux, le sourire franc et des petits trucs verts coincés entre les dents. J’ai envie de lui dire mais je ne peux pas parler.

		Et c’est là que je comprends.

		Je suis dans une chambre d’hôpital, les mains attachées au montant du lit, un tube dans la bouche et des flashs plein la tête.

		Quelques minutes vaseuses plus tard, on m’extube et je tousse à m’en déchirer la gorge, on me fait boire à la paille et on redresse mon lit en appuyant sur un bouton. Je ne peux rien faire moi-même, je suis comme un pantin, une poupée sans volonté dont on prend soin, je voudrais qu’on me demande avant, je voudrais qu’ils arrêtent de me toucher et de me sourire, je voudrais récupérer mon corps qui ne m’appartient plus, ma voix que j’ai perdue, qui ne sait plus comment sortir, je voudrais qu’ils me détachent et qu’ils me lâchent. De quoi ils ont peur, bon sang ? Que je les griffe ou que je me taille les veines avec mes ongles tellement rongés que même le vernis est parti ?

		Un homme dans la même blouse rose bonbon m’explique qu’on va m’administrer un décontractant puis me laisser tranquille avec mes parents. Une petite tape sur la cuisse et il s’éclipse.

		En fait, je crois que je ne veux pas qu’il parte.

		Mon père pleure. Ma mère pleure.

		– Oh, Louve, tu nous as fait tellement peur.

		Mon père s’assied sur un tabouret près de mon lit et pose sa tête sur mes jambes, par-dessus le drap blanc, sans me quitter des yeux.

		– Alors comme ça, tu veux mourir ? Mais tu veux me tuer ?!

		Ma mère rugit et se rue sur moi pour me prendre par les épaules. Mon père bondit et la ceinture, l’éloigne, la calme :

		– Tout doux, Léonore. Je sais ce que tu ressens, mais je ne suis pas certain que ce soit très… « décontractant ».

		Il tente de nous faire rire toutes les deux mais je pleure et les larmes qui dévalent mes joues sont comme des lames de rasoir.

		– Pardon, maman…

		Je tente de bredouiller ces deux mots mais c’est à peine si le son sort. Et de toute façon, elle n’écoute pas. Ma lionne de mère n’a que de la colère pour moi.

		– Tu as vraiment cru que la vie ne valait pas le coup d’être vécue ? Et qu’on avait besoin de ça, ton père et moi ? Quand la vie est dure, on se bat, Louve ! Quand on tombe, on se relève ! Quand on voit tout en noir, on court après la lumière ! J’avais le même âge que toi quand mon monde s’est écroulé et que j’ai failli mourir. Mais je me suis battue pour survivre, moi ! J’ai tout fait pour sortir de l’hosto, pas pour y entrer ! Quand on ne sait plus où trouver le bonheur, on cherche encore, au lieu de répandre le malheur autour de soi ! Est-ce que tu as seulement pensé à nous, avant de faire… ça ?

		Ma mère ne peut même pas nommer ce que j’ai fait. Même pas prononcer le mot « suicide ». Un sanglot déchiré s’échappe de sa gueule ouverte et elle finit par lâcher dans un couinement :

		– Il faut que j’aille voir ta sœur.

		Elle quitte la pièce et je pousse un immense soupir. J’étais restée en apnée, tout ce temps, sans savoir si j’étais en droit de respirer.

		Est-ce que je le mérite encore ?

		D’autres larmes se déversent en cascade sur mes joues, je ne peux plus les arrêter. J’essaie de dire « pardon, papa », mais ma voix se noie. Mon père revient vers moi, détache les sangles qui retiennent mes poignets et me prend finalement dans ses bras. Longuement, je le laisse me bercer comme un bébé, je sanglote contre lui jusqu’à ce que sa présence réussisse à m’apaiser. Il finit par poser son front au sommet de mon crâne et chuchote dans mes cheveux :

		– Ça va aller, Louve. Ta mère a juste besoin de temps, tu sais comment elle est. On t’a crue morte… C’est la douleur la plus impensable pour un parent, tu comprends ? Je sais que tu souffres aussi et je vais m’occuper de toi, ma Loupiote. Ne t’en fais pas pour maman, OK ? Je vais prendre soin de vous deux. Oh, Louve, on ne veut pas te perdre…

		Mon père recule et ses yeux me semblent d’un bleu encore plus perçant, avec tout le rouge autour.

		Il se rassied, attrape ma main entre les siennes.

		– Qui t’a fait du mal ? Dis-le-moi. Dis-moi tout. Pourquoi tu as fait ça ? Tu dois tout me dire, je peux tout comprendre. Mais j’ai besoin que tu vives, tu entends ? Notre cercle, notre bulle, notre force… C’est toi, ta sœur, ta mère et moi. Sans toi, le cercle est brisé, la bulle éclate. On forme un tout, tous les quatre, pour toujours. Ne fais plus jamais ça, Louve, promets-moi, n’essaie plus jamais de mourir avant moi.

		Un sanglot lui vole sa voix.

		Je n’avais jamais vu mon père comme ça.

		Je glisse doucement mon autre main sur le petit tas que forment tous nos doigts. Et on pleure tous les deux, en silence, si fort et si longtemps que je sombre encore.

		Je me rendors.

		 

		***

		 

		Quand je rouvre les yeux, j’ai changé de chambre et apparemment de service. Les gens qui vont et viennent autour de moi ne portent plus du rose mais du bleu pâle. Sauf cette grande femme noire en blouse blanche qui se présente à moi, lunettes en demi-lunes portées au bout du nez, regard bien planté dans le mien, avec autant de douceur que de fermeté. Et autant de fils d’argent que de cheveux noirs dans son afro. Je n’arrive pas à lui donner d’âge. À savoir si je l’aime ou pas. Le Dr. Winfrey m’explique que je suis hospitalisée et le resterai aussi longtemps qu’elle le jugera nécessaire. Ce sera donc à elle et personne d’autre d’autoriser ma sortie.

		Pour qui elle se prend ?

		Une psychiatre.

		Évidemment, comment je pouvais y échapper ?

		– Si tu es d’accord, je vais faire le point avec toi sur les événements des derniers jours.

		Qu’est-ce que ça change, que je sois d’accord ou non ?

		– Louve, tu sais quelle est la date d’aujourd’hui ?

		– Hmm… Le 1er janvier ?

		– Non, tu as passé quarante-huit heures dans le coma.

		– Alors le 3.

		– Tu sais encore compter, me voilà rassurée, fait-elle mine de plaisanter.

		– Je peux sortir, alors ?

		La psy lève enfin les yeux de ses notes et me regarde par-dessus ses lunettes. Pour la première fois, elle sourit. Elle non plus, elle ne sait pas quoi penser de moi.

		– J’aime ton sens de l’humour. Est-ce que tu as envie de recommencer ?

		– De faire des blagues ou de me tuer ?

		– Il va falloir que tu coopères, Louve, si tu as envie de sortir de cette chambre d’hôpital un jour.

		– Est-ce que mes parents sont là ?

		– Ta mère est repartie, je crois.

		– Laissez-moi deviner… Ma petite sœur avait besoin d’elle.

		– Tu as envie de parler de ça ?

		– Non. Est-ce que je peux voir mon père ?

		– Pas pour le moment. Mr. Larsson a remué ciel et terre pour que tu aies droit au chef de service, alors qu’un interne pouvait parfaitement faire ton évaluation. Et donc me voilà !

		– Ça lui ressemble bien, soufflé-je. Alors c’est vous la cheffe, hein ?

		– Pourquoi, il y a quelqu’un d’autre à qui tu préférerais parler ?

		Je sais que c’est une question rhétorique, mais elle me fixe en haussant les sourcils, comme si elle me trouvait un peu trop présomptueuse, pour une gamine suicidaire. Je joue le jeu et réponds au premier degré, juste pour l’emmerder.

		– En fait, oui.

		– Je t’écoute, Louve.

		– La femme en rose de l’autre service, celle qui a tout un champ d’épinards dans les dents. Il faut qu’elle fasse quelque chose. Et si personne ne se porte volontaire pour le lui dire…

		La psy rit encore.

		– Merci pour cet acte héroïque, Louve.

		Quand est-ce qu’elle va arrêter de dire mon prénom à tout bout de champ ?

		– Est-ce qu’on peut revenir à toi ? Où as-tu trouvé les médicaments que tu as avalés ?

		– Pas compliqué : tout le monde en prend. Il suffit de se servir, non ?

		Elle note mon sarcasme mais ne s’en offusque pas.

		– Louve, peux-tu me dire si ton passage à l’acte était une pulsion ou quelque chose de préparé ?

		– J’en sais rien… Un peu des deux, sans doute.

		Elle tente une autre approche.

		– Ton père semble être un homme très directif… un père très protecteur… Ta tentative de suicide pourrait être liée aux relations que vous entretenez, lui et toi ?

		Une alarme retentit en moi. Personne n’a le droit de s’en prendre à mon père.

		– Non. Il n’y est pour rien alors ne commencez pas à vous faire des films. C’est le père le plus aimant de l’univers. Il est fêlé, comme nous tous, donc parfaitement normal.

		– Je vois.

		Je ne sais pas ce qu’elle voit, mais elle griffonne. Je me mets à compter les fines rayures grises, comme de minuscules arbres centenaires, dans la forêt si dense et si sombre de ses cheveux crépus. Je me demande lesquels sont les plus nombreux. Ça doit être dur, de se voir passer du noir au gris comme si la mort se rapprochait sans vous demander votre avis.

		Moi au moins, j’ai choisi.

		Enfin, j’ai cru.

		– Et ta mère… ?

		– Ça n’a rien à voir avec elle non plus. Ma mère est comme elle est.

		– Et c’est comment, « comme elle est », Louve ?

		Je soupire. Je regarde par la fenêtre et je me mure dans le silence pour ne plus avoir à affronter le regard inquisiteur de la psy, sa bouche molle qui répète mon prénom comme si on se connaissait, ses questions incessantes, ses interprétations à la con et ses raccourcis pourris. Je ne supporte pas sa douceur et sa parfaite maîtrise d’elle-même, alors qu’elle me pousse à bout comme un flic buté qui cherche à tout prix à obtenir l’aveu d’un meurtre. En connaissant déjà la réponse.

		Je plaide coupable, c’est moi qui ai essayé de la tuer.

		Qui ? Moi-même.

		Et alors ?

		Je me perds dans mes pensées : à part mes parents, combien d’autres j’ai déçus et affolés ? Combien se sont inquiétés à mort pendant ces quarante-huit heures ? Probablement papy Georges, mon pauvre arrière-grand-père resté seul à Paris. Ma tante Willa, qui a toute la force de caractère que je n’ai pas. Sans doute ma petite sœur, Coco, même si elle ne comprend pas grand-chose à 18 mois. Peut-être même mon grand-père Karl, qui est mort subitement il y a deux ans et qui aurait sans doute préféré revenir d’entre les morts, lui. Et je ne parle même pas de ma grand-mère Judith, qui vit avec nous depuis qu’on est venus s’installer à Boston et qui a un avis sur tout – même si elle a surtout un grain et qu’elle est encore bien plus atteinte que moi.

		– C’est peut-être juste héréditaire, fais-je en haussant les épaules. Ma grand-mère paternelle est dépressive, bipolaire, schizophrène et…

		– J’ai lu ton dossier médical et je connais tous tes antécédents, Louve. C’est mon job de médecin. Ton rôle à toi, c’est de me parler de ce que tu ressens.

		Non merci.

		Et au lycée ? Qui va s’inquiéter pour moi ? Qui se demande où je suis passée, depuis cette fameuse soirée ?

		Personne.

		– Est-ce que vous avez mon portable quelque part ? Il doit être complètement déchargé.

		– Tu as besoin de joindre quelqu’un en particulier ?

		– Non. Surtout pas.

		– Pourquoi tu dis ça ?

		Encore un sourcil qui tente de me percer à jour. Je ferais mieux de continuer à me taire.

		Après de longues minutes de silence, la psy craque la première :

		– Si je n’ai rien à écrire dans ton évaluation, je devrai recommencer demain. Et le jour d’après. Et le suivant. Je pense que ni toi ni moi n’avons envie de perdre notre temps. Tu pourrais sortir d’ici un jour ou deux, si tu y mets du tien.

		– OK, soupiré-je. J’ai volé les médocs de ma grand-mère : des anxiolytiques, des antidépresseurs, des somnifères. J’ai tout pris parce que je voulais que ça s’arrête.

		– Que quoi s’arrête ?

		– Rien. Tout. Cette fête. La vie.

		– Et maintenant ?

		Nouveau regard de la psychiatre qui essaie de sonder mon âme avec à peu près autant de subtilité que ma petite sœur qui plonge son doigt dans le pot de confiture ou l’œil de sa poupée.

		Direct.

		– Maintenant, cette fête est finie et je veux rentrer chez moi. Je ne recommencerai pas.

		Enfin… je crois.

		En vrai ? Aucune idée.

	
		
3. Suicide et nicotine

		Lazare


		J’aime particulièrement ce moment, le soir après les cours ou le matin avant de partir au lycée. Je monte toujours ici pour boire mon café tranquille sur le toit-terrasse, accoudé à la rambarde face au plus beau panorama de la ville. D’ici je vois tout : les grandes avenues rectilignes au trafic saturé, les petites rues animées et grouillantes de gens à toute heure, les bars et les restos chicos, les boutiques à la mode, les façades anciennes en briques rouges, la Charles River qui s’écoule tranquille, les coureurs qui se fatiguent le long des berges, les oies qui se croient chez elles au moindre carré de pelouse, les équipes d’aviron de Harvard qui sont sur l’eau aux aurores quelle que soit la météo. J’ai bien fait de choisir Back Bay : il y a toujours un truc à regarder.

		Je me caille mais je reste. Cette clope est délicieuse et me réchauffe à l’intérieur, je ne sais plus si mes doigts sont gelés ou brûlants contre le mug et je m’en fous. Le froid de janvier me pique la gueule mais j’adore ce paysage blanc, brumeux, cette vue à cent quatre-vingts degrés sur Boston enneigée et la rivière gelée. Un peu paumée, un peu paralysée.

		Comme elle.

		Je secoue la tête pour la chasser de là : pas mon problème.

		Depuis trois jours, il fait des températures négatives et il est tombé plus de soixante centimètres de neige dans les rues. Ma mère gueulerait de me voir en sweat et bonnet, sans manteau ni gants, là-dehors, à me geler les poumons dès le petit matin en même temps que j’inhale du goudron.

		C’est exactement pour ça que je vis seul. Ou presque. La petite vieille en bas ne compte pas.

		Je dessine des nuages avec ma fumée chaude dans l’air glacé. Je me marre en regardant des petits faire de la luge sur le trottoir pour aller à l’école. Et ces types en parkas de ski et chaussures de ville qui dansent comme des putains de Bambi tremblant sur la glace. Ils se prennent leur cravate en pleine face et on dirait que Dieu ou je ne sais quel fantôme s’amuse à les gifler pour le plaisir.

		Juste pour leur rappeler qu’ils ne sont rien.

		Comme nous tous.

		Je retourne à l’intérieur et je vois mon portable qui s’emballe sur le comptoir. Ça vibre, ça clignote, ça s’excite sur le groupe WhatsApp des Royals. Autoproclamés ainsi. Le mot est sorti tout seul de ma bouche le jour de la rentrée et dès le lendemain, tout le monde nous appelait comme ça. L’année dernière, il paraît que c’étaient les Supremes qui faisaient la loi au lycée. Cette année, c’est nous, l’élite des terminale, la bande à craindre, envier, admirer. Et surtout à respecter.

		Je déverrouille mon écran pour rattraper mes messages en retard, mais je sais déjà de quoi ils parlent tous.

		D’elle.

		La Française.

		Et de la soirée qui a mal tourné.

		Alec_C’est confirmé, Louve Larsson s’est suicidée

		à la soirée du réveillon.

		Gideon_Comment ?

		Alec_Médocs, on m’a dit !

		Gideon_La meilleure façon de se rater !

		Sinaï_LOL. Elle a réussi ?

		Alec_Aucune idée !

		Honor_Retrouvée morte dans le sauna, il paraît !

		Alec_En même temps, qui aurait pu appeler

		les secours à temps ? Elle n’a aucun pote !

		Honor_Elle avait qu’à essayer de sociabiliser, aussi !

		Elle tire la gueule depuis la rentrée.

		Quand t’es nouveau, faut s’intégrer !

		Sinaï_Je crois qu’elle est même pas

		sur les réseaux.

		Alec_Si, je lui ai déjà envoyé une photo de ma teub

		pour me présenter.

		Sinaï_Hahaha connard !!!

		Gideon_Allez, balancez, les gars ! Qui a fait quoi

		à la soirée ? Moi je l’ai juste un peu bousculée.

		Honor_Elle m’a renversé son verre dessus, la bitch !

		« Sans faire exprès », tu parles. Elle s’est excusée,

		la petite chérie, mais on ne tache pas une robe Balmain

		comme ça, sorry.

		Gideon_Alors je suis allé m’occuper de son cas, normal.

		Fallait bien que je défende ma meuf, non ? Déso

		pas déso, mon père m’a élevé comme ça ! On est

		des hommes ou pas ?!

		Alec_Je t’ai aussi vu lui balancer un verre à la gueule,

		c’était tellement bien visé, mec !

		Gideon_Avec sa bouche pulpeuse, elle a forcément

		réussi à en avaler une ou deux gorgées au passage,

		ça pouvait pas lui faire de mal !

		Sinaï_Mais qui lui a mis le seau à champagne

		sur la tête après ça ? J’ai vu tourner une photo,

		du grand art !

		Gideon_Là juré, c’est pas moi !

		Alec_J’ai peut-être juste eu l’idée, mais je sais plus

		qui a fait le sale boulot. J’étais beaucoup trop déchiré !

		Honor_Elle pleurait tellement, la bichette,

		j’ai failli lui conseiller une marque de mascara

		waterproof !

		Gideon_Après les glaçons, j’ai vu des gifles

		pleuvoir aussi, un vrai déluge, cette soirée !

		Sinaï_MDR ! Mais merde, j’ai pas vu quand

		ça a dégénéré, j’étais occupé à la sono !

		Alec_Lâche un peu tes ordis, Sinaï, tu vas pas

		tarder à redevenir puceau !

		Honor_Ouais, fais gaffe à ta réputation,

		quand même… et à celle des Royals.

		Gideon_Lazarus, t’as vu quelque chose ?

		Tu sais des trucs ?

		Laz_Nada.

		Alec_T’étais en train de baiser qui et où, toi encore ?

		Elles étaient combien ?

		Sinaï_Laisses-en aux autres un peu, là !

		Honor_La prochaine fois, tape-toi la Française,

		ça lui évitera de mal finir la soirée !

		Alec_Et puis quoi encore ? T’as vu son boule ?

		Et ses joues ? On peut rentrer au moins à trois

		là-dedans !

		Gideon_Hahaha ! Clair, tu vaux mieux que ça, Laz !

		Sinaï_Bon, mais elle a réussi son coup ou pas ?

		Honor_On verra bien si elle revient en cours un jour !

		Laz_Pas mon problème. À tout’.

		 

		Ils me répondent avec des smileys qui pleurent de rire et j’arrête de lire quand ils se mettent à blablater sur la neige, la voiture de papa à ne pas abîmer, le chauffeur pas dispo pour les emmener au lycée.

		Rien de tout ça ne me regarde, me concerne ou m’intéresse. Le cas de cette pauvre fille, si elle s’en sort ou non, je m’en contrefous aussi. Connard jusqu’au bout. C’est ma politique, cette année : rester loin des problèmes des autres.

		Loin des problèmes tout court.

		Un suicide, ce n’était pas vraiment prévu au programme de mon année de terminale. J’en ai déjà raté une, et en beauté. Pas le moment de retomber.

		J’appelle Ellis juste avant de partir pour le lycée, il faut bien que je lâche cette bombe à quelqu’un. Ça sonne dans le vide et je tombe sur son répondeur, là-bas au Canada, fucking Ottawa « pas si loin que ça ».

		– Ouais, c’est moi… Putain, je crois que ça recommence.

	
		
4. Inconditionnellement

		Louve


		Si je compte bien les petits papiers jaunes éparpillés autour de moi sur ma couette, j’en suis à mon douzième Carambar. En me laissant quitter son service – en échange de séances de psy hebdomadaires –, le Dr. Winfrey a dit que je devais retrouver goût à la vie : mon père l’a prise au mot et a fait venir depuis la France mes bonbons préférés. Les blagues à l’intérieur sont toujours aussi nulles mais ce caramel qui colle aux dents, c’est le nirvana.

		Enfin, on en est encore un peu loin.

		Disons qu’entre la vie et moi, c’est compliqué. Il y a quelque chose de bien cynique dans le fait de rentrer à la maison dans cette rue-là : habiter Joy Street ne m’a pas vraiment remplie de joie depuis notre emménagement à Boston. C’était il y a quatre mois, pour ma rentrée en terminale.

		Rue de l’Enfer aurait été un peu plus près de la vérité.

		C’est drôle aussi, ces quelques jours passés entre la vie et la mort : je retrouve le quartier huppé de Beacon Hill englouti sous la neige, cette neige que je n’ai pas vue tomber puisque j’étais dans le coma. C’est comme si la vie avait continué sans moi, peut-être même un peu plus fort, pendant que je n’étais pas là pour le voir. Comme si la terre me rappelait : « Tu peux bien partir ou rester, choisir de vivre ou de mourir, c’est pareil, ça ne changera rien à la course du soleil. S’il doit neiger, avec ou sans toi, il neigera. »

		La vie, en vrai, elle ne s’arrête jamais.

		Que je veuille mourir ne changera rien à ma mère occupée.

		À mon père qui pense me connaître juste parce qu’il m’aime.

		Aux Royals qui se croient tout permis… y compris avoir droit de vie ou de mort sur moi.

		Je n’ai rien raconté à la psy. C’était plus simple de dire ce qu’il fallait pour sortir. Alors me revoilà, ville de Boston, quartier de Beacon Hill, Joy Street, jolie maison cossue, façade de briques rouges, deuxième étage, bout du couloir, chambre d’ado, murs tapissés de photos, lit une place, guirlande lumineuse, couette, Carambar, ordi.

		Comme si rien n’avait changé. Juste un petit suicide, quelques larmes, quelques jours écoulés, quelques centimètres de neige tombés.

		D’ailleurs, les autres ont dû reprendre les cours. J’ai dit que je ne me sentais pas encore prête : la vérité, c’est que je ne crois pas que je le serai un jour.

		Pour retrouver des forces et ce fameux « goût à la vie », il paraît que je dois commencer par dormir. Mais la nuit, j’ai des insomnies et le jour, je fais des cauchemars. Alors je mate des séries, tout Netflix y passe, pour ne surtout pas m’endormir et revivre ça. Cette nuit-là. Les cachets, les voix, l’alcool sur moi, les glaçons, les gifles, les menaces, les « t’es morte » qui résonnent en boucle dès qu’il y a du silence dans ma tête.

		Il faut que je remplisse.

		Squid Game, Elite, Sex Education, All of Us Are Dead, Atypical, Le Jeu de la dame, 13 Reasons Why, Stranger Things, After Life, Maid, The End of the F***ing World et même un marathon de Friends depuis la toute première saison : je m’assomme pour ne jamais avoir à penser.

		Ma mère dit que je pourrais peut-être essayer de lire, de faire du sport ou de me rendre utile, au lieu de regarder ces « trucs déprimants », mais ça ne marche pas. De toute façon, elle est trop prise avec ma sœur pour se soucier de ce que je fais ou pas de mes journées. Du moment que je ne me resuicide pas, ça lui va.

		Il faut vraiment n’avoir jamais fait de vraie dépression pour penser à donner des conseils du type : « Va prendre l’air », « Vide-toi la tête » ou « Fais-toi des amis. »

		[Cou cou . Ma cherie .]

		 

		Mon seul pote, actuellement, c’est mon arrière-grand-père de 93 ans qui envoie des textos avec les pieds. Le pauvre, il essaie. Déjà, il ne sait plus très bien si son chat s’appelle Johnny Cash, Johnny Clegg ou Johnny Depp. Il en a eu tellement. Oui, que des Johnny. Ça doit être terrible de survivre à tous ceux qu’on aime, même à ses animaux incapables de vous tenir compagnie plus de quinze ans. Papy Georges nous enterrera tous – et peut-être même moi  : c’est le grand-père de ma mère et il a la même force de caractère qu’elle, la même résilience pour se remettre de tout et aller de l’avant. Je l’admire, vraiment. Quand on a quitté Paris pour Boston, il n’a pas voulu nous suivre : sa vie est là-bas et sa mort aussi. Mais il nous a dit ça avec le sourire. Et il s’est offert un Smartphone juste pour pouvoir communiquer avec moi.

		Lui apprendre à envoyer un simple message m’a pris environ un trimestre.

		[Tu m’avais montre mais je ne retrouve pas

		les accents ni les verges .]
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